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Entretien avec Vladimir Opela 

Vol. 15n"4 

«Le cinéma 
comme 

héritage culturel 
reste négligé.» 

Vladimir Opela 

par Christina Stojanova 

La Fédération internationale des archives du 
film (FIAF) voit le jour le 17 juin 1938. 
Organisme mondial, créé sur l'initiative des 

cinémathèques française, anglaise, américaine et 
allemande, la FIAF a pour but de coordonner le 
travail de chaque équipe nationale, de le centra­
liser et de permettre ainsi un contact efficace en­
tre les différentes cinémathèques. Son rôle est de 
regrouper les organisations qui se consacrent à la 
conservation des richesses cinématographiques, 
de faciliter les échanges internationaux de films 
et de documents, et de promouvoir l'art et la cul­
ture cinématographiques. Au 1er septembre 1989, 
la FIAF comprend 85 affiliés répartis dans plus 
de 50 pays (55 membres, 30 observateurs); de plus 
l'Union des cinémathèques d'Amérique latine, 
bien que non affiliée, collabore également avec 
la FIAF. 

Vladimir Opela, né en 1938, a étudié les scien­
ces naturelles à l'Université J.E. Purkyne de Brno 
en Tchécoslovaquie. Cofondateur du mouvement 
tchèque des ciné-clubs en 1957, il a été, de 1965 
à 1989, chef de la section des acquisitions et de 
la conservation puis conservateur en chef de la 
Ceskoslavensky Filmovy Ustav, l'archive du film 
tchécoslovaque. À la fondation de la Narodi 
Filmovy Archiv de la République tchèque en juin 
1992, il en est nommé conservateur en chef. Il 
est membre de la commission de catalogage de 
la FIAF depuis 1987 et vice-président depuis 
1995. La FIAF a publié son travail sur les pre­
mières compagnies de production et leurs logos. 
Vladimir Opela a bien voulu répondre à mes ques­
tions sur le rôle des cinémathèques et archives 
dans la conservation des films et dans la promotion 
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des cinémas nationaux face à la globalisation du 
marché cinématographique, et plus particulière­
ment face à l'américanisation du cinéma mondial. 

Ciné-Bulles: Une cinémathèque a-t-elle pour tâche 
de conserver les films d'art et d'essai? 

Vladimir Opela: Non, cela n'a jamais été son 
rôle; quand il s'agit de conservation, je préfère 
parler d'archivé du film plutôt que de cinéma­
thèque. Une cinémathèque montre des films, tan­
dis qu'une archive rassemble des matériaux, les 
conserve, les restaure et les catalogue; elle con­
tribue à la culture cinématographique dans une 
perspective scientifique plutôt qu'artistique. 
Autrement dit, elle considère les films comme des 
matériaux culturels et non des œuvres d'art. Dans 
une perspective sociologique, 100 ans de cinéma 
ne se résument pas à des films de divertissement, 
elles disent quelque chose sur l'espèce humaine, 
et c'est cela qui est intéressant. 

Ciné-Bulles: Comment distinguez-vous une cinéma­
thèque d'une archive? 

Vladimir Opela: Une cinémathèque présente des 
films. Pendant longtemps la Cinémathèque fran­
çaise, par exemple, n'a pas conservé de films; 
après un certain nombre de projections, souvent, 
les copies étaient détruites. Il faut au moins con­
server une copie en bon état à défaut du négatif 
original. 

Ciné-Bulles: Mais la raison d'être d'une cinéma­
thèque n'est-elle pas de conserver les films qui té­
moigneront auprès des générations futures de l'état 
de l'art cinématographique à une époque anté­
rieure? 

Vladimir Opela: Pas tout à fait; le terme ciné­
mathèque s'applique à une institution. Si l'on 
compare, par exemple, ce qu'était autrefois la 
Cinémathèque française à la Cinémathèque qué­
bécoise, on constate que leur orientation est com­
plètement différente; la seconde se consacre en 
priorité à la conservation. 

Ciné-Bulles: Une grande partie du budget va à la 
conservation, en effet. 

Vladimir Opela: C'est une activité très coûteuse; 
la conservation d'un film noir et blanc coûte au moins 
15 000 $, d'un film en couleurs 50 000 $, C'est un 
travail délicat. Les grandes cinémathèques et 
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archives du film conservent de 300 000 à deux mil­
lions de mètres de pellicule, elles y consacrent 
des efforts considérables. Leurs priorités vont 
surtout à la production nationale, elles y sont 
d'ailleurs tenues. 

Ciné-Bulles: Qu 'en est-il à l'échelle mondiale? 

Vladimir Opela: Les cinémathèques ont fondé une 
fédération internationale des archives du film, dont 
les membres ont ainsi la possibilité de savoir où se 
trouve chaque film et sous quelle forme il est con­
servé. Supposons qu'une archive entreprend de res­
taurer un film, tout ce qui se rapporte à ce film est 
répertorié et comparé dans le but de reconstituer la 
meilleure copie négative possible. Les archives 
membres qui ont participé au projet reçoivent une 
copie du film. 

Ciné-Bulles: Les pays qui connaissent une situa­
tion économique difficile sont-ils aidés à préserver 
leur héritage cinématographique? On entend dire, 
par exemple, que l'archive de Belgrade en ex­
Yougoslavie est dans un état chaotique; des copies 
précieuses sont laissées à l'abandon par manque 
d'espace et de fonds. En votre qualité de vice-président 

de la FIAF, pouvez-vous me dire quelle est la politi­
que de la Fédération face à ce genre de situation? 

Vladimir Opela: Une résolution des Nations Unies 
interdit toute aide à l'archive du film de l'ex-
Yougoslavie et toute collaboration avec elle. 
Les relations se rétablissent lentement, difficilement, 
car la situation est vraiment très complexe. Nous 
essayons de soutenir une petite archive dans l'ex-
Yougoslavie, nous entretenons de bonnes relations 
avec l'archive et le musée du cinéma de Slovénie, 
où nous venons de présenter des expositions, et nous 
continuerons; nous avons invité quelques-uns de 
leurs spécialistes à étudier nos techniques. Nous 
n'avons pas la possibilité de donner de l'argent mais 
d'inviter des gens à étudier chez nous pendant 15 
jours environ; nous les recevons modestement mais 
chaleureusement. 

Ciné-Bulles: La FIAF et les différentes cinémathè­
ques et archives du film nationales ont-elles, à votre 
avis, un rôle à jouer dans la résistance à l'américa­
nisation du paysage cinématographique mondial? 

Vladimir Opela: Le problème, c'est que les films 
américains tendent à constituer un modèle universel 
unique. Il est difficile de résister ou d'exiger des 
cinémathèques qu'elles cessent de s'intéresser à ce 
type de films! 

Ciné-Bulles: C'est donc plutôt un problème de dis­
tribution? 

Vladimir Opela: Sans doute, oui. On croit que tout 
le monde a accès à la distribution, mais ce n'est pas 
le cas. 

Ciné-Bulles: Qu 'est-ce qui vous fait dire cela? 

Vladimir Opela: En dépit de la théorie qui veut que 
dans un marché ouvert les chances sont égales pour 
tout le monde, nous savons bien que la concurrence 
est impitoyable... Nous essayons d'acquérir les films 
qui ont un intérêt artistique d'où qu'ils viennent, 
qu'ils soient américains ou néo-zélandais! Je n'aime 
pas tenir des propos moralisateurs sur la nécessité 
de protéger telle ou telle production nationale... 

Ciné-Bulles: Vous n 'êtes pas favorable au protec­
tionnisme? 

Vladimir Opela: Non, c'est une idée déplaisante, 
et il y a mieux à faire: créer sa propre activité, don­
ner la possibilité de voir de bons films est préféra­
ble à l'opposition stérile. 
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Ciné-Bulles: Mais la culture et les cinémas d'Eu­
rope centrale et d'Europe de l'Est n'ont-ils pas tou­
jours été assez élitistes? 

Vladimir Opela: Je ne crois pas... 

Ciné-Bulles: On n'y a pas, en tout cas, l'expérience 
des Américains dans la fabrication de films de pur 
divertissement. 

Vladimir Opela: Nous ne nous spécialisons pas dans 
un genre particulier. Qu'il s'agisse d'un film «artis­
tique» ou «populaire», nous l'achetons si nous le 
pouvons; le problème est ailleurs. Deux ou trois gé­
nérations ont été élevées dans la tradition européenne 
(de l'Est) qui considère le cinéma exclusivement 
comme un art. Aux États-Unis, on ne parle pas 
«d'art» mais d'un bon produit: c'est une différence 
énorme. Au cinéma, on peut exposer tous les aspects 
de l'esprit humain, pas seulement dans une optique 
de divertissement, mais dans une perspective litté­
raire, philosophique, etc. Les gens ont envie de ré­
fléchir, ils veulent qu'on nourrisse leur pensée. 
J'aime bien le divertissement mais j'aime aussi qu'on 
me parle sérieusement de questions sérieuses; cela 
n'a rien à voir avec l'élitisme. 

Ciné-Bulles: Mais les cinéastes est-européens ont 
été formés sous le régime communiste et y ont 
réalisé leurs premiers films dans la tradition du 
cinéma d'auteur; ils voulaient tous être Bergman, 
Fellini, Antonioni... Je ne suis pas sûre qu'ils 
aient vraiment appris l'art du divertissement, et 
malheureusement cette tradition se perpétue dans 
plusieurs pays, parce que les metteurs en scène 
qui ont été à l'université dans les années 60 et 70 
sont maintenant devenus professeurs, et ils sont 
en train de former une nouvelle génération 
d'«auteurs» qui ne se soucient pas du public. 
C'est la même chose pour le cinéma: si l'on ne 
connaît pas les techniques cinématographiques 
ni celles du divertissement et qu 'on se préoccupe 
seulement de mouvements de caméra, d'éclai­
rage, d'effets spéciaux et d'innovations narrati­
ves sans avoir une bonne histoire, comment 
peut-on affronter la concurrence? 

Vladimir Opela: C'est une question difficile 
parce qu'elle touche à beaucoup de choses. Dans 
la génération qui étudie actuellement à l'École 
de cinéma tchèque (FAMU), il y a des gens qui 
ne veulent pas connaître le passé du cinéma; ils 
sont convaincus qu'ils sont assez riches d'idées 
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pour créer tout seuls quelque chose d'original. 
C'est ridicule, mais chaque pays a plus ou moins 
cette «tradition» dont vous parliez. Je ne pense 
pas que nous puissions concurrencer les Améri­
cains dans le divertissement, la comédie musi­
cale par exemple, parce que cela demande une 
tradition et de l'argent, et que nous manquons de 
l'une et de l'autre. Mais nous pouvons faire des 
comédies et des dessins animés; nous avons une 
tradition de féerie et de parodie et nous avons fait 
des comédies et des dessins animés très intéres­
sants. Il y aura deux tendances, l'une vers un ci­
néma populaire, l'autre vers un cinéma plus 
formaliste, et la proportion devra être claire: la 
deuxième sera quantitativement plus limitée. 
Mais elle doit être protégée pour maintenir l'exis­
tence de cette sorte de films. 

Ciné-Bulles: Mais vous êtes contre le protection­
nisme... 

Vladimir Opela: On peut soutenir ce type de films 
par des subventions. 

Ciné-Bulles: Par l'intermédiaire de l'archive? 

Vladimir Opela: Pas nécessairement. Par l'inter­
médiaire du gouvernement, il y aura un fonds pour 
les scénaristes et peut-être un fonds pour la réalisa­
tion. Un bon projet pourrait ainsi obtenir environ un 
tiers de son budget. 

Ciné-Bulles: La FIAF a-t-elle une politique de dé­
fense des cultures nationales contre l'américanisa­
tion ? 

Vladimir Opela: Non, mais la FIAF en fait plus 
pour la conservation que les grosses archives 
américaines. Celles-ci disposent de fonds impor­
tants, pourtant les techniciens américains ont sou­
vent moins de travail que leurs collègues dans 
d'autres pays. La FIAF cherche à financer les pays 
les plus pauvres d'Asie et d'Afrique, et elle ob­
tient pour eux des fonds de l'UNESCO; une des 
premières initiatives a été d'envoyer quelques 
techniciens africains étudier la conservation en 
France, en amenant avec eux un certain nombre 
de films africains car il est important que les 
matériaux soient étudiés et conservés par des per­
sonnes de leur pays d'origine. Si l'argent venait 
à manquer, nous nous adresserions à l'UNESCO. 
Il est malheureux qu'après 100 ans le cinéma 
comme héritage culturel reste négligé. • 


